
  
    [image: Cover]

  


  
    



     


    Édition critique établie par

    Michael Wildt et

    Katrin Himmler


    Heinrich Himmler


    d’après sa correspondance avec sa femme

    1927-1945


    Traduit de allemand par Olivier Mannoni


     


     


     


     


     


     


     


     


     


    
      [image: ]

    


    PLON


    www.plon.fr

  


  
    



     


     


     


     


     


     


     


     


    © Éditions Plon, un département d’Édi8, 2014


    12, avenue d’Italie


    75013 Paris


    Tél. : 01 44 16 09 00


    Fax : 01 44 16 09 01


    www.plon.fr


    ISBN : 978-2-259-22329-4


    Création graphique : V. Podevin


    Heinrich et Marga Himmler vers 1938


    © Collection privée Gerhard von der Ahé


    « Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales. »

  


  
    Introduction


    Au printemps 1945, immédiatement après la fin de la guerre, un intelligence officer des États-Unis rencontra à Gmund, près du Tegernsee, deux GI américains qui avaient apparemment fait le plein de « souvenirs » dans la « maison Lindenfycht », le domicile privé de Heinrich Himmler. L’officier, qui était par ailleurs historien, comprit rapidement ce que transportaient ces deux hommes et tenta de leur acheter leurs trouvailles. L’un des deux accepta. L’officier acquit ainsi un dossier contenant des documents privés de la famille Himmler, entre autres les journaux manuscrits du jeune Heinrich Himmler pour les années 1914 à 1922. Mais l’autre GI ne souhaita pas vendre ses trésors et reprit sa route.


    L’officier envoya les journaux chez lui et ne leur accorda plus d’attention jusqu’en 1957, date à laquelle il se rappela leur existence lors d’une discussion avec un ami historien juif allemand, Werner Tom Angress, à qui il les remit afin que ce dernier en fasse une exploitation historique. Avec un jeune collègue, Bradley F. Smith, Angress réalisa une transcription des manuscrits, et tous deux firent état de leur découverte en 1959 dans un article paru dans le Journal of Modern History1.


    Il existe d’autres versions de cette histoire, qui demeure donc non élucidée, les deux GI n’ayant certainement jamais pu être identifiés. Par la suite, Angress remit les journaux ainsi que les autres documents à la Hoover Institution on War, Revolution and Peace de la Stanford University en Californie, qui les rendit accessibles au public. Pendant des années, cette « collection Himmler », où l’on trouvait les lettres de Marga Himmler à son époux, fut une mine pour l’historiographie. Vers 1995, après plusieurs années de négociations, les Archives fédérales de Coblence achetèrent à la Hoover Institution les originaux, qui sont désormais conservés dans ses murs sous l’intitulé Nachlass Himmler, « fonds Himmler ».


    Au début des années 1980 apparut en Israël une autre collection de documents privés de la famille de Heinrich Himmler, documents qui constituaient manifestement les « souvenirs » que le deuxième GI avait emportés. Ce matériau regroupe environ 700 lettres écrites par Heinrich Himmler à sa femme de 1927 à 1945, conservées sur rouleaux de microfilms, ainsi que les journaux microfilmés de Marga Himmler, rédigés entre 1937 et 1945, documents dont les originaux sont aujourd’hui détenus par le US Holocaust Memorial Museum à Washington. Cette collection trouvée en Israël contient par ailleurs les originaux du livret remis à Marga Himmler par le NSDAP, son journal de jeunesse écrit entre 1909 et 1916, un journal tenu sur l’enfance de sa fille Gudrun, l’album de poésie et le journal de jeune fille de cette dernière, couvrant la période allant de 1941 à avril 1945, des registres où Marga notait les dépenses du foyer, les cadeaux de Noël et ses recettes, les bulletins et les documents délivrés par la Jeunesse hitlérienne à Gerhard von der Ahé qui, à l’âge de quatre ans, avait été pris en garde par le couple Himmler en 19332, ainsi que de nombreuses photos privées, tantôt isolées, tantôt collées dans un album.


    On ignore comment ces documents sont arrivés en Israël. Celui qui en fut le propriétaire pendant de longues années, un survivant de la Shoah, prétendit, dans une première version remontant à la fin des années 1960, les avoir trouvés sur un marché aux puces en Belgique, et dans une autre version les avoir achetés à un familier de Himmler, Karl Wolff, au Mexique, avant de les garder chez lui. Un réalisateur israélien avait apparemment l’intention de s’en servir pour tourner un film sur Himmler, ce qui n’eut cependant pas lieu en raison de la mort prématurée du cinéaste. Il semble que l’on ait un temps envisagé de vendre ces documents aux Archives fédérales de Coblence. C’est la raison pour laquelle les Archives entreprirent en 1982-1983 une expertise de grande ampleur, comportant un test de matériau, afin d’authentifier les documents. Les résultats ne firent aucun doute. Bien que les lettres originales de Himmler ne soient pas disponibles, on put constater sans ambiguïté l’authenticité de ces textes, aussi bien sur la base de son écriture manuscrite que sur celle de l’imbrication, dans le temps et dans le contenu, avec les lettres de Marga Himmler3.


    Aujourd’hui, toutes ces archives sont la propriété de la documentariste israélienne Vanessa Lapa, qui s’en est servie pour tourner son film Der Anständige (« Le décent »), présenté au festival de Berlin en 2014, dévoilant ainsi pour la première fois au public ces documents4.


    Avec ces deux recueils de sources, on dispose ainsi d’un corpus très dense de documents privés de Heinrich Himmler, tel qu’on n’en a sur aucun autre membre de la direction nationale-socialiste. Alors que Hitler, on le sait, n’a laissé ni journaux ni notes privées, que Hermann Göring, le plus haut responsable nazi à s’être retrouvé sur le banc des accusés à Nuremberg en 1945-1946, n’a laissé de traces écrites que dans les documents officiels du Troisième Reich et que Joseph Goebbels a certes rédigé un journal mégalomaniaque de plusieurs milliers de pages mais qui était avant tout censé illustrer son rôle politique de haut dignitaire nazi et devait servir de base pour des publications ultérieures, Heinrich Himmler a effectivement laissé quant à lui un fonds inédit. L’un des plus grands génocidaires de l’histoire est ainsi le criminel nazi dont on a le plus de documents d’ordre privé.


    Les lettres de Heinrich Himmler à son épouse Marga, jusqu’à aujourd’hui jamais publiées, et les réponses de celle-ci, se complètent mutuellement pour composer une vaste correspondance s’étendant de leur première rencontre, en 1927, jusqu’à la fin de la guerre, en 1945. Les premières lettres paraissent d’une banalité extraordinaire ; rien n’indique que l’homme de 1927 va évoluer jusqu’à devenir un meurtrier de masse : deux personnalités plutôt simples, un permanent du NSDAP et une infirmière divorcée, font connaissance à la fin des années 1920 et échangent des déclarations d’amour dans d’innombrables lettres ; ils se marient, s’installent à la campagne pour y vivre en autarcie, ont un enfant et accueillent ensuite chez eux un enfant en placement. Tandis que le mari, au cours des années suivantes, est le plus souvent en voyage professionnel, la femme reste dans un premier temps chez elle, s’occupant à la fois du foyer, de l’enfant et de leur petite exploitation agricole. Au fil des ans, les lettres deviennent plus sobres, le mari fait carrière, les époux échangent à propos de leurs soucis quotidiens, se téléphonent presque tous les jours, y compris lorsque lui a depuis très longtemps une maîtresse qui lui donne d’autres enfants. La guerre n’apparaît dans ces lettres que comme une ombre ; Marga parle des nuits de bombardement à Berlin, tandis que Heinrich dit qu’il a « beaucoup de travail » sur le front de l’Est. Quand il comprend que la guerre est perdue, la correspondance s’achève sur une lettre d’adieux.


    Aussi peu éloquente que puisse paraître cette esquisse, on décèle pourtant, à y regarder de plus près, tout ce que cette correspondance quotidienne entre Heinrich et Marga Himmler laisse entrevoir sur les perceptions, les visions de soi-même et les visions du monde partagées par leurs auteurs. Ces lettres n’ont rien d’anodin ni de banal. Même le clivage entre la réalité meurtrière et l’idylle privée dont témoignent les lettres s’amenuise au fur et à mesure que la violence et le manque d’empathie deviennent aussi visibles dans la vie quotidienne petite-bourgeoise des Himmler.


     


    *


    Heinrich Himmler est né le 7 octobre 1900, à Munich, deuxième des trois fils de l’enseignant en lycée Gebhard Himmler et de son épouse Anna. Il a grandi, avec ses frères Gebhard et Ernst, dans un cadre bourgeois et de bonnes conditions matérielles. Les fils ont reçu une instruction classique générale, et leur éducation a été fortement marquée par des principes comme l’obéissance et le sens du devoir. Après que le vœu qu’avait fait Heinrich de devenir officier eut échoué avec la fin de la Première Guerre mondiale, il fit des études d’agronomie et s’engagea par la suite dans le courant ethno-populiste (« völkisch »), puis comme orateur au sein du « mouvement » national-socialiste. À partir de 1929, il eut le titre de Reichsführer-SS (chef de la SS pour l’ensemble du Reich) et devint député au Reichstag en 1930. Après l’arrivée au pouvoir des nationaux-socialistes, il eut sous sa responsabilité, à partir de 1936, toute la police allemande ; il a été responsable de la terreur, de la persécution et de l’extermination des Juifs d’Europe. En 1939, devenu commissaire du Reich pour la consolidation de l’entité ethnique allemande, il a été chargé de la planification des gigantesques projets de transferts et d’assassinats en Europe de l’Est comme de l’Ouest. Vers la fin de la guerre, en 1943, il fut en outre promu ministre de l’Intérieur du Reich et, finalement, en 1944, chef de l’armée de réserve. Il se suicida le 23 mai 1945, après son arrestation.


    Margarete Siegroth, née Boden, a vu le jour le 9 septembre 1893 à Goncerzewo (Goncarzewy), près de Bromberg (Bydgoszcz), en Poméranie ; elle était la fille du propriétaire terrien Hans Boden et de son épouse Elfriede, et grandit avec deux frères et trois sœurs. Au cours de la Première Guerre mondiale, elle perdit son frère aîné, suivit une formation d’infirmière et travailla dans des hôpitaux militaires. Elle se maria en 1920 et, après l’échec de cette union, travailla à partir de 1923 comme infirmière-chef dans une clinique privée à Berlin dont elle était actionnaire grâce à son père. Après son mariage avec Himmler, elle adhéra au NSDAP en 1928, mit au monde en 1929 leur unique fille, Gudrun, et s’occupa en outre à partir de 1933 de leur « fils adoptif », Gerhard. Pendant la Seconde Guerre mondiale, Marga Himmler travailla comme Oberführerin du Deutsches Rotes Kreuz (Croix-Rouge allemande, DRK) à Berlin et voyagea en tant que telle dans les pays occupés d’Europe. À l’issue de la guerre, elle fut internée avec Gudrun ; plus tard, elle vécut à Bielefeld et chez sa fille, à Munich, où elle mourut le 25 août 1967.


    Heinrich Himmler et Marga Siegroth firent connaissance le 18 septembre 1927 lors d’un voyage en train entre Munich et Berchtesgaden, où Marga prenait des vacances et où Heinrich séjournait pour raisons professionnelles. Avec ses cheveux blonds et ses yeux bleus, elle correspondait physiquement à l’idéal féminin de Heinrich Himmler. Et ils partageaient bien d’autres choses encore : leur refus de la démocratie, leur haine du « système berlinois », leur antisémitisme (« la bande des Juifs ») et leur mépris de l’être humain (« comme les gens sont faux et mauvais », peut-on lire dans une des lettres). Ils rêvèrent bientôt ensemble de vie à la campagne – non seulement dans le but d’améliorer les modestes émoluments que Himmler recevait du parti par une exploitation en autarcie, avec élevage animal et culture de légumes, mais aussi parce que cela correspondait à l’idéal du « retour à la glèbe » prôné par le mouvement ethno-populiste. Le « beau foyer propre » qu’ils voulaient édifier en commun devait en même temps être un « château en sécurité » grâce auquel ils espéraient se tenir à l’écart de la « saleté ».


    Ce qui est frappant, toutefois, c’est ce qui ne se trouve pas dans ces premières lettres : ni Heinrich ni Marga ne montrent un véritable intérêt l’un pour l’autre ; ils ne posent pas de questions sur le quotidien, la famille, le passé ou les désirs de l’autre ; ils mentionnent parfois des expériences ou discussions « très intéressantes » sans que ce qu’il y a d’« intéressant » apparaisse jamais de manière explicite – en un mot, tous deux manquent totalement de curiosité ou d’empathie. L’amour qu’ils se portent s’exprime en des formules stéréotypées ou en d’interminables redondances associées à des exigences démesurées et égocentriques (« N’oublie pas qu’ensuite tu n’appartiendras plus qu’à moi »). Recevoir la lettre quotidienne de l’autre a plus d’importance à leurs yeux que son contenu lui-même, toujours identique, et c’est précisément cette redondance qui permet de produire l’entente. Les doutes qui, parfois, s’élèvent à propos de cette harmonie ne sont pas admis, car ils ne concordent pas avec le monde étroit dans lequel ils évoluent tous les deux (« Nous sommes certainement du même avis, le contraire serait tout de même impensable »). Ni l’un ni l’autre ne sont en mesure de formuler ce qui fonde l’affection qu’ils éprouvent réciproquement. Les sentiments sont tout au plus exprimés sous forme de phrases tendres (« tu me couvres de tant d’amour et de bienfaits »), et, lors de leurs rares rencontres avant le mariage, ils s’arment de journaux de rébus pour prévenir l’ennui qui déjà les menace.


    Les lettres montrent clairement avec quelle obstination Himmler a vécu et agi, pendant toutes ces années, conformément à ses convictions et à sa vision du monde : depuis 1924, son objectif était d’aider le mouvement national-socialiste à réussir en déployant inlassablement ses talents d’orateur et en mettant en place de manière efficace des structures et des réseaux dans l’ensemble du Reich. Il n’était absolument pas le secrétaire sans importance d’un parti groupusculaire, souffrant de problèmes financiers permanents et qui commença une soudaine carrière seulement après 1933. On voit au contraire quelle importance avait sa position au sein du parti et quelle était sa proximité avec Hitler dès les années 1920 : Himmler organisait les manifestations où Hitler intervenait comme orateur et voyageait souvent avec lui (« le chef et moi-même partons demain »), il fut en outre pendant des années orateur du parti et chargé, en tant qu’agronome diplômé, de mener l’agitation dans les régions rurales tellement capitales pour le NSDAP. Accessoirement, il organisa sur place, en montant des unités de la SA et de la SS, les structures et les contacts personnels sur lesquels il put s’appuyer après 1933 pour construire son puissant appareil de terreur composé de la SS, de la police et de la Gestapo.


    Lui-même aimait à donner à son travail l’intitulé romantique de « combat » et se campait en « lansquenet » dans ses lettres à Marga, cherchant ainsi à se démarquer du travail de bureau ordinaire des « petits-bourgeois ennuyeux ». La longue durée de cette correspondance, le fait qu’on mentionne à une date précoce des personnes qui comptèrent plus tard dans le premier cercle du régime national-socialiste montrent à quel point Himmler évolua parmi ses semblables durant toutes ces années – et le rôle important que ces contacts au long cours entre « anciens camarades » jouèrent pour leur carrière ultérieure. Les « cordées » que Himmler avait constituées au fil des ans au sein du mouvement étaient indissociables : avant même son mariage, il n’avait pratiquement plus de contacts personnels qu’avec les partisans de l’idéologie nazie ; avec son retour prévu à la campagne, il vivait aussi dans sa vie privée ce qu’il prônait dans ses discours et, avant la prise du pouvoir par Hitler, ce pour quoi il militait en tant que membre de la « ligue des Artamans », un groupement ethno-populiste.


    Marga Himmler n’était pas du tout, elle non plus, une épouse apolitique. Immédiatement après son mariage, elle entra dans le groupe local du NSDAP à Waldtrudering, près de Munich, et les deux Himmler entretinrent avant tout des amitiés avec des couples qui étaient eux aussi, dès la période de Weimar, des nationaux-socialistes convaincus. Peu après son mariage, Marga informa fièrement son mari que sa maison était le « point de rencontre de tous les nationaux-socialistes ».


    Depuis son domicile, Marga suivait avec intérêt l’évolution politique (« Comme j’aimerais assister un jour à tous ces grands événements ») ; à partir de 1928, elle lut régulièrement le journal du parti, le Völkischer Beobachter, et trouva même ses bonnes par des annonces publiées dans la feuille de propagande d’extrême droite. À quelques reprises, elle parvint à convaincre Heinrich de l’emmener lors de ses voyages.


    Plusieurs années avant la prise du pouvoir par les nazis, le couple évoluait déjà presque exclusivement parmi ceux qui partageaient leurs idées : le mépris de la démocratie, l’antisémitisme, la foi dans la victoire du « mouvement » par la poursuite du « combat » et l’inébranlable conviction de leur propre génie inspiré.


    Les lettres beaucoup plus sobres de leurs premières années de mariage sont avant tout composées d’une sorte de procès-verbal des activités quotidiennes, qui ne dépasse guère l’énumération, vide de sens, de faits et de noms. On voit bien, cependant, que Marga souffrait de l’absence fréquente de son mari. Himmler avait rarement le temps de s’occuper de leur exploitation agricole. Dans ses lettres écrites depuis tous les coins de l’Allemagne, il plaignait certes sa femme, qui, enceinte puis avec un enfant en bas âge, devait abattre elle-même tout le travail difficile. Mais dans le même temps, le caractère indispensable de ses absences constantes devint de plus en plus incontestable – d’autant plus qu’à partir de 1930, en tant que député au Reichstag, non seulement il devait fréquemment se trouver à Berlin, mais compte tenu du fait que son mandat lui assurait la gratuité des transports en train, on fit encore plus appel à lui comme orateur.


    Des années 1933-1940, on n’a conservé que quelques lettres de Marga, et aucune de Heinrich Himmler. Durant cette période, il fit carrière comme chef de la police allemande, de la SS et de la Gestapo, la famille acheta la « maison Lindenfycht » à Gmund et occupa un logement de fonctions à Berlin. À partir de 1937, ce fut la villa de service « Dohnenstieg » à Berlin-Dahlem. Pour cette époque, les seuls éléments privés dont nous disposions sont le « journal d’enfance » tenu par Marga à propos de leur fille Gudrun et de leur « fils adoptif », Gerhard, ainsi que des souvenirs consignés après la guerre par Lydia Boden, une des sœurs de Marga, qui vécut avec eux à Gmund à partir de 1934 et s’occupa des enfants quand les deux parents se trouvaient à Berlin. Alors que le « journal d’enfance » prend fin en 1936, un journal personnel tenu par Marga donne, à partir de 1937, des renseignements sur la nouvelle vie sociale qu’elle devait à l’ascension de son mari et dont elle profitait pleinement lorsqu’elle organisait des après-midi de thé ou de bridge pour les dames de la haute société, ou lorsqu’elle-même était invitée à des dîners. Le plus souvent, nous n’apprenons pas plus que les faits à l’état pur : quelles personnes étaient présentes à quel événement, ou encore, à la rigueur, que c’était « très gentil ». Outre tous ces détails anodins et l’esprit borné de petite-bourgeoise qui caractérisait Marga, on peut cependant voir autre chose dans ces journaux : la fierté qu’inspirait la proximité du pouvoir (« c’était gentil de discuter pour une fois au calme avec le Führer »), la conviction d’appartenir à bon droit à cette nouvelle élite (« je suis fermement persuadée que j’ai gagné ma place au soleil ») et l’approbation de la persécution impitoyable de ceux qui passaient pour des « ennemis de l’Allemagne », par exemple lorsqu’elle déclare, à propos des domestiques « paresseux » : « Pourquoi ne met-on pas ces gens sous clef, en les forçant tous à travailler jusqu’à ce qu’ils meurent ? » ; ou encore lorsqu’elle écrit avec impatience, après le pogrome du 9 novembre 1938 : « Cette histoire avec les Juifs ! Quand cette bande va-t-elle nous abandonner pour qu’on puisse profiter de la vie ? »


    *


    Pendant la Seconde Guerre mondiale, Himmler ne séjourna pratiquement plus à Berlin ou à Munich, mais – comme d’autres membres de la direction nationale-socialiste – essentiellement dans des trains spéciaux circulant près des théâtres d’opérations changeants et faisant office de quartiers généraux. Lors de la campagne de l’Ouest, au printemps 1940, il passa deux mois en voyage dans son train spécial ; le reste de l’année, il était encore à Berlin ; mais avec la guerre d’extermination lancée contre l’Union soviétique, le commandement de campagne mobile devint définitivement le lieu de travail de Himmler. Quelques jours déjà après l’attaque de juin 1941, il prit, dans le « train spécial », son quartier général à proximité d’Angerburg, en Prusse-Orientale, où se trouvait la « Wolfsschanze », le « repaire du loup » de Hitler. Vers le milieu de l’année 1942, lorsque Hitler installa son quartier général à Vinnytsia, en Ukraine, on créa en outre un autre centre de commandement de campagne près de Jytomyr, sous le nom de code « Hegewald ». Au cours des années suivantes, Himmler ne cessa de revenir pour de brèves périodes à Berlin ou Munich, mais c’est à l’est, incontestablement, qu’il séjournait désormais.


    Depuis le début de la Seconde Guerre mondiale, Marga travaillait de nouveau comme infirmière ; elle passa ensuite de nombreuses semaines à œuvrer à Berlin, persuadée que « si chacun apporte sa contribution, la guerre sera bientôt terminée ». Elle ne se contenta nullement de mener une activité féminine et « apolitique » d’infirmière, mais avait, en tant que Oberführerin de la Croix-Rouge allemande (DRK), la supervision de nombreux hôpitaux de campagne. Elle fit avec d’autres permanents de la DRK des voyages dans les pays européens occupés, nous l’avons dit, pour se faire une idée de l’approvisionnement des soldats allemands, mais aussi du transfert des Allemands de l’étranger, que son mari organisait alors.


    À partir de 1941, on a conservé de nombreuses lettres entre les époux ; mais dès 1942, on ne détient plus que celles de Heinrich Himmler, dans lesquelles il mentionne toutefois fréquemment celles de son épouse. Pendant les années de guerre, Himmler passait en outre tous les deux ou trois jours des coups de téléphone à leur « Poupette » à Gmund, et presque quotidiennement à Marga lorsqu’elle séjournait à Berlin.


    Contrairement à ce qu’ont avancé certains chercheurs, selon lesquels le ménage de Heinrich Himmler s’était fissuré très tôt, il ne se limitait donc aucunement au seul contact avec Gudrun à Gmund. Les lettres et les documents complémentaires montrent également que les Himmler partageaient racisme et antisémitisme (« les Polaks », « la crasse indescriptible »), la foi aveugle en Hitler et l’enthousiasme pour la guerre (« La guerre avance magnifiquement. Tout cela, nous le devons au Führer »). Himmler se préoccupait en outre de la santé de Marga, jugeait important qu’elle lise ses discours, lui envoyait des confiseries tandis qu’elle-même lui faisait parvenir sur les lieux où il était engagé, à l’est, les gâteaux qu’elle préparait. L’activité de Marga à la Croix-Rouge était certes un objet de querelle constante avec son époux, qui préférait la savoir à Gmund auprès de leur fille ; elle imposa cependant sa volonté : « Je ne pourrais pas passer la guerre sans travail à l’extérieur de la maison. »


    Les relations familières entre les deux époux ne changèrent pas non plus lorsque Himmler, à la Noël 1938, noua une liaison secrète avec sa secrétaire personnelle, Hedwig Potthast, qui avait douze années de moins que lui et lui donna deux enfants pendant la guerre. Dès 1940, Marga se plaignait certes déjà du fait que son mari n’était « plus à la maison le soir » ; il est vrai aussi qu’à partir de 1942, les lettres qu’il lui écrit ne sont souvent plus que des mots d’accompagnement rédigés à la hâte et qu’il remettait à l’aide de camp chargé d’approvisionner Marga en cadeaux. Il dépensa toutefois un temps et un argent considérables pour alimenter non seulement sa fille, mais aussi son épouse en friandises, bouquets de fleurs et choses utiles, comme du papier de toute nature, qu’il était devenu difficile de se procurer. Il continuait à se sentir étroitement lié avec sa première famille, par exemple lorsqu’il regretta, en 1944, de ne pas pouvoir, pour la première fois, fêter Noël en sa compagnie, ou lorsqu’il convint, avec sa fille et son épouse, qu’ils allumeraient leur lampe du solstice exactement à la même heure au poste de commandement, à Berlin et à Gmund, pour pouvoir « penser les uns aux autres » et renforcer leur attachement mutuel.


    Les nombreuses visites rapides qu’il fit à Gmund et à Berlin, mentionnées dans son agenda de service et dans son agenda de poche, montrent qu’il ne vit pas plus rarement Gudrun et Marga, pendant la guerre, que Hedwig Potthast et leurs enfants communs, qui vécurent dans un premier temps près de la clinique SS de Hohenlychen dans le Brandebourg, et ultérieurement à Schönau, près de Berchtesgaden. Himmler avait pris dès 1939-1940 la décision d’avoir d’autres enfants avec Hedwig Potthast – à l’époque où il défendait aussi publiquement, avec son « Ordre sur la procréation des enfants », le fait de mettre au monde des enfants illégitimes ou de contracter des seconds mariages, qu’il appelait « mariages de paix » et qui laisseraient toutefois tous ses droits à la première épouse. Himmler appliqua pleinement, pour autant que ses fonctions et la guerre le lui permettaient, le concept de la double famille qu’il prônait pour ses SS. Le caractère formel de ses déclarations d’amour, la pauvreté de sentiments de Himmler, qui devint claire dès les premières lettres à Marga, se retrouvent dans une lettre qu’il avait adressée à Hedwig Potthast et qui a été conservée. Non seulement le contenu et le style en sont comparables à s’y méprendre avec ceux de ses premières missives à Marga, mais les mots de conclusion sont identiques à ceux qu’il écrivait seize années plus tôt à son épouse : « J’embrasse tes chères et bonnes mains, et ta douce bouche. »


    Contrairement à d’autres épouses de son entourage national-socialiste, par exemple Gerda Bormann, Marga eut du mal à s’accommoder de l’existence de cette « seconde épouse ». Elle ne fit toutefois qu’une simple allusion à sa mauvaise humeur à ce sujet (« Je ne peux pas consigner tout ce qui se passe en plus de la guerre »). Comme elle était tout aussi imprégnée que Heinrich de l’idéologie nationale-socialiste – et donc de l’idée qu’il était urgent d’engendrer des fils « pour l’Allemagne » –, elle pouvait difficilement contester sa décision. D’un autre côté, la situation était indiscutablement une humiliation pour elle – non seulement parce qu’elle considérait l’infidélité comme une trahison à l’égard de ce ménage, mais aussi parce qu’elle-même, après la naissance difficile de sa fille, ne pouvait plus avoir d’enfants.


    Le quotidien meurtrier de Himmler pendant les années de guerre n’est mentionné que sous forme d’allusions dans les lettres qu’il adresse à sa femme (« Les combats sont très durs, y compris et surtout pour la SS »). Il aimait à souligner, comme il le faisait déjà autrefois, sa gigantesque charge de travail (« Il y a énormément de travail ») et envoyait des photos anodines de ses voyages éclairs sur le front de l’Est (« Je joins [...] quelques petites photos de mon dernier voyage à Lublin – Lemberg – Dubno – Rowno – Luck »). Seul le contexte historique permet d’établir que les voyages qu’il mentionne dans ses lettres n’étaient pas seulement liés à sa mission de commissaire à la colonisation, et aux projets d’expulsions et de déplacement qu’elle comprenait (« Le voyage dans les pays baltes était d’un très haut intérêt ; ce sont des missions gigantesques »), mais qu’ils le conduisaient aussi, régulièrement, sur les lieux où étaient stationnées les unités SS qui, immédiatement après l’attaque contre l’Union soviétique, furent impliquées dans les exécutions massives d’hommes, de femmes et d’enfants juifs (« Mon voyage me mène à présent à Kowno5 – Riga – Vilnius – Mitau – Dünaburg – Minsk »), ou encore sur ceux où se trouvaient, à partir de 1941-1942, les camps d’extermination (« Dans les jours qui viennent je serai à Lublin, Zamosch, Auschwitz, Lemberg »).


    Au cours de la dernière année de guerre, lorsque Himmler n’était pas seulement ministre de l’Intérieur, mais aussi commandant de l’armée de réserve et chef d’une armée, il se plaignit auprès de sa femme de sa responsabilité qui ne cessait de croître et pesait « lourdement » sur ses épaules. Pourtant, jusqu’à la fin, il se présenta, face à Marga, comme un homme joyeux, optimiste, assoiffé d’action et qui, en dépit de son mauvais état de santé – il souffrait de problèmes gastriques chroniques –, assumait « avec abnégation » des charges de plus en plus lourdes, considérant cela comme un nécessaire « service au peuple allemand ». La fierté qu’inspiraient à sa femme les responsabilités grandissantes de Heinrich Himmler se reflète dans son journal (« Il est splendide qu’il soit appelé à de si grandes missions et en mesure de les remplir »).


    Au fur et à mesure que Gudrun grandit, les allusions à son « ardeur inlassable » et au « poids » de ses missions se font plus nombreuses dans le journal de la jeune fille : « Le peuple tout entier le regarde. Il se tient toujours en retrait, ne se met jamais en avant. » La « grande responsabilité » du père n’a manifestement pas seulement été un sujet de discussion entre la mère et la fille, mais aussi une question abordée lors des entretiens téléphoniques entre le père et sa fille. Le chagrin que cause à Gudrun l’absence paternelle en fit de plus en plus à ses yeux un héros lointain – elle était fière de lui et fière d’être « la fille de cet homme tellement important », dont les activités lui étaient en réalité pratiquement inconnues.


    Mais on discerne, derrière la façade petite-bourgeoise, une violence et une dureté dont les origines tiennent d’une part à la « pédagogie noire » et au goût de ces principes rigides qui avaient autant marqué Heinrich et Marga que toute leur génération ; mais aussi et d’autre part à l’idéologie nationale-socialiste qui faisait de la violence, de la dureté et de l’absence de compassion, dans tous les domaines de la vie, une vertu suprême. La dureté à l’égard de soi-même « justifiait » une attitude tout aussi implacable à l’égard des autres, y compris et précisément envers ses propres enfants.


    Pour ce qui concerne Gudrun, cela apparaît avec une singulière clarté dans les carnets que tient Marga sur ses premières années : l’éducation rigide vis-à-vis de la propreté, les coups donnés par les parents en cas de désobéissance, la sévérité dont Heinrich faisait preuve envers sa toute jeune fille (« Elle obéit bien mieux à Petit Papa qu’à moi »). Lorsque leur « fils adoptif » Gerhard les rejoignit à l’âge de quatre ans, Marga espéra que cela exercerait une bonne influence sur leur fille de trois ans : « Le petit garçon est très obéissant, j’espère que Poupette apprendra elle aussi bientôt à l’être. »


    L’enthousiasme initial suscité par la prétendue gentillesse du petit garçon ne tarda pas à retomber : ses mauvais coups lui valaient régulièrement l’hostilité de ses tuteurs, de ses enseignants et d’autres autorités. Gudrun, en revanche, qui, dans ses premières années, implorait encore sa mère de ne rien dire à son père quand elle avait « commis » quelque chose, exauçait manifestement d’une manière toujours plus parfaite les espoirs qu’on avait placés en elle. Il est vrai qu’elle était souvent malade et qu’elle avait de mauvaises notes à l’école ; mais d’un autre côté, ses parents étaient fiers que Poupette ait passé des heures à aider à préparer des conserves, ait confectionné des cadeaux pour les soldats du front et ait lu les textes idéologiquement corrects que son père envoyait régulièrement dans les colis destinés à son épouse et à sa fille.


    Le comportement du couple à l’égard de leur « fils adoptif », Gerhard, était beaucoup moins aimable et devint de plus en plus dur au fur et à mesure que ce dernier grandissait – il s’agissait apparemment de faire du garçon un futur soldat. Dans les documents complémentaires, les journaux et les souvenirs de Gerhard, on voit clairement que, pendant des années, il redoutait les visites de Himmler à Gmund, celui-ci lui infligeant de brutales corrections en guise de punition – ce qui ne l’empêchait pas d’aller parfois pêcher paisiblement avec le jeune garçon, comme se le rappelle celui-ci : « Il pouvait aussi être un père normal. » Marga ne lui reconnaissait pour sa part aucune qualité (« il ment d’une manière indescriptible ») et attribuait à l’enfant de dix ans une « nature de criminel ». Finalement, Himmler conseilla à son épouse de ne plus signer « Maman » les lettres qu’elle adressait à son « fils adoptif » – « s’il venait à s’améliorer », elle pourrait recommencer à le faire par la suite. Peu avant la fin de la guerre, il envoya Gerhard, alors âgé de seize ans, suivre une formation de SS auprès d’une division blindée, ce qui lui valut de nouveau, pour la première fois, la reconnaissance de Marga (« Il est très courageux et se trouve très bien à la SS »).


    Dans ses lettres privées, Himmler se présente donc non seulement comme un époux et un père attentionné, mais aussi comme un éducateur national-socialiste implacable, point sur lequel il se sent jusqu’à la fin en accord avec son épouse. On avait de grandes attentes envers les deux enfants, bien plus fortement encore pour le garçon, en tant que futur combattant. L’obéissance était la règle, un comportement fautif entraînait des punitions pouvant aller jusqu’au refus d’amour – une forme de violence qui produisait sans aucun doute, sur la capacité à l’empathie, des effets aussi destructeurs que des coups.


    *


    Dans ces lettres privées, on voit transparaître un Heinrich Himmler criminel par conviction. Il n’avait besoin ni de scinder ni de dédoubler sa personnalité. Il ne faisait aucune distinction entre son activité de chef de la SS et exécuteur de la politique d’extermination d’une part, et sa vie privée de l’autre, et ne cherchait pas à dissimuler le génocide. Il ne s’en vantait pas non plus auprès de son épouse : il concevait ce massacre comme une mission indispensable qu’on lui avait confiée et qu’il devait remplir consciencieusement.


    Il ne laisse pas pointer dans ses lettres l’ombre d’un doute, d’un remords qu’il eût souhaité confesser à sa femme. Il savait au contraire qu’elle partageait son point de vue sur la « justesse » et la « nécessité » des actes qu’il commettait. Dès le début, Marga avait non seulement fait siens son antisémitisme et son racisme, mais aussi approuvé, après la prise du pouvoir des nazis, le rejet des communistes, des Juifs, des « asociaux » hors de la « communauté ethnique » nationale-socialiste. La radicalisation croissante de la persécution des Juifs, qui passa de l’expulsion à l’assassinat systématique, ne peut avoir échappé à Marga, compte tenu de sa proximité avec le pouvoir – et même si son mari n’en parlait pas franchement avec elle. Dans ses lettres et ses notes privées, on ne trouve pas non plus le moindre doute quant au bien-fondé de tels actes.


    Ce qui transparaît dans ces écrits, ce n’est pas la « banalité du mal ». Himmler n’était nullement ce que Hannah Arendt a cru discerner, à tort, dans la personne d’Adolf Eichmann : un rouage dans un mécanisme totalitaire fonctionnant sur le principe de la division du travail, un homme incapable de se représenter les conséquences de son action. Himmler voulait ce qu’il faisait, et il voulait le faire de manière méticuleuse, fiable et « correct[e] ».


    « La plupart d’entre vous savent ce que cela signifie quand 100 cadavres sont alignés les uns à côté des autres, quand il y en a 500 ou quand il y en a 1 000. Avoir tenu bon face à cela – abstraction faite de faiblesses humaines exceptionnelles – et être resté correct pendant ce temps-là, cela nous a rendus durs. C’est une page glorieuse de notre histoire, une page qui n’a jamais été écrite et qu’il ne faudra jamais écrire. » Tel était le cœur du fameux discours tenu par Himmler à Poznan´ le 4 octobre 1943. Il commit le génocide avec une morale et une assurance identiques à celles dont il avait fait preuve dès sa jeunesse en veillant sur la manière dont vivaient ses frères et ses amis, en éduquant ses propres enfants et en affirmant, dans ses lettres, qu’il savait sa femme en accord avec lui. Ce n’est pas la déformation psychique, mais la conviction et la « correction », comme l’ont souligné à juste titre Raphael Gross et Werner Konitzer, qui ont rendu le génocide possible aux yeux de Himmler lui-même, du moment qu’il le considérait comme nécessaire.


    Cette déformation de la normalité, la violence qui se dissimule dans l’anodin, la froideur glaciale qui va de pair avec une bienveillance de pure façade et l’imperturbable certitude d’agir moralement, alors qu’on commet un génocide : voilà tout ce que révèlent ces lettres. « Correction » et accomplissement du devoir – même quand il s’agissait de perpétrer les crimes les plus monstrueux qui soient – étaient les maximes de l’action de Himmler. Il se voulait un modèle, dans son rôle de mari comme dans celui de SS, dans celui de père de famille comme dans celui d’exécuteur de la « Solution finale ». Ce que l’on peut lire dans ces échanges épistolaires, c’est l’imperturbabilité d’un couple allemand persuadé de participer à une « grande époque » et qui n’est pas en mesure de comprendre qu’il s’agit de grands crimes. Même si les lettres peuvent parfois, aujourd’hui, prêter à rire, il faut craindre, au fond, leur apparente normalité petite-bourgeoise.


    *


    Le cœur de cette édition est donc la correspondance entre les époux Himmler, de 1927 à 1945. Les lettres manuscrites de Heinrich, issues des documents trouvés en Israël, ainsi que celles de Marga, en provenance des Archives fédérales de Coblence, ont été intégralement transcrites. Les lettres de Marga sont émaillées de fautes d’orthographe et de grammaire que nous n’avons transposées que dans de rares cas. Mais nous n’en reproduisons ici qu’une sélection. Pour l’année 1928, en particulier, nous nous sommes limités à des extraits, les lettres datant de la période où ils font connaissance contenant d’innombrables répétitions. Les lettres de plus en plus concises des années précédant la prise de pouvoir par les nazis et celles écrites pendant les années de guerre sont en revanche proposées dans leur quasi-totalité.


    En complément, nous avons exploité d’autres documents des collections de Tel-Aviv, notamment des extraits du journal de Gudrun ainsi que le journal d’enfance que Marga Himmler a tenu pour sa fille, puis pour Gerhard. Nous avons en outre utilisé, dans le « fonds Himmler » des Archives fédérales de Coblence, des extraits des agendas de poche de Himmler, des lettres de Gudrun à son père ainsi que des documents et des lettres de Hedwig Potthast. Outre les vastes biographies de Himmler par Peter Longerich et Klaus Mües-Baron, les éditions de l’agenda de service et de l’agenda de poche de Himmler pour les années 1937, 1940 et 1941-1942 nous ont apporté une aide précieuse.


    Entre les lettres transcrites ont été insérés des commentaires thématiques, si bien que les contextes et les cadres des personnages, événements et lieux principaux, apparaissent au fil de la lecture. On pourra trouver des informations plus détaillées sur les personnes dans l’index en fin de volume. Nous avons volontairement opéré ici un choix des personnalités importantes pour la compréhension des lettres. Nous avons renoncé à établir des notices pour les personnages présentés dans la plupart des lexiques biographiques du Troisième Reich.


    Pour les commentaires et les notices biographiques, nous avons surtout utilisé l’abondant fonds NS 19 (état-major personnel du Reichsführer-SS) ainsi que de nombreux autres fonds des Archives fédérales de Berlin-Lichterfelde : dossiers des dirigeants de la SS, des membres du NSDAP et dossiers personnels du Rasse- und Siedlungshauptamt.


    Pour une meilleure lisibilité, nous nous sommes limités à un petit nombre de notes de bas de page, et nous avons totalement renoncé à indiquer les sources dans celles-ci. On trouvera en annexes un abondant appareil de sources et de bibliographie. Dans les commentaires, les noms de lieux allemands en usage à l’époque sont suivis le cas échéant des noms actuels entre crochets.
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